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Préface
Les héros aux pieds de la République

La Vendée militaire constitue un trapèze appuyé sur la Loire, dont la pointe nord-est est mon pays natal. Le 26juillet 1793, une division de l'armée de Bonchamps, sous les ordres de Charles d'Autichamp, de Scépeaux et de Fleuriot atteignit la Roche de Mûrs et aussi la «Roche d'Araignée» – d'Érigné – comme le raconte la cavalière Renée Bordereau. Celle-ci parlait dans le langage dru de Soulaines, commune voisine, où vivait un lointain cousin à moi, un capitaine de milice nommé Coeur-de-Roi. Elle vit les «chapeaux» des volontaires parisiens du 6e et du 8ebataillon, dit «des Lombards», flotter sur les eaux du Louet. C'est que la plupart de ces «héros de 500livres» s'étaient jetés à bas de la falaise d'ardoise qui fait attraction sur toute la rive gauche du fleuve. De là-haut, on voit Angers tout près, les Ponts-de-Cé aux pieds, et jusqu'aux lointains de Savennières vers l'ouest, de Saint-Mathurin vers l'est. Les Parisiens étaient commandés par le lieutenant-colonel (alors commandant) Bourgeois (il a sa rue aux Ponts-de-Cé). Il partit l'un des premiers, à la suite du 6e qui se replia sur Angers. Il laissait sa femme et un bébé en arrière. Il dévala la pente par des routins encombrés de ronces, abandonnant aussi la fermette qui, depuis ce temps, porte l'appellation d'état-major. Plutôt que de tomber aux mains des réputés «brigands», les Parisiens se jetèrent à bas de la falaise, glissant sur les ajoncs etles genêts qui couvrent l'à-pic: une chute d'une trentaine de mètres, soit une centaine de pieds. Ceux qui se réceptionnèrent à peu près indemnes se mirent à l'eau sans barguigner – et périrent presque tous. Un héros toutefois: le caporal Delpeux, du 6e, qui, «atteint de deux coups de feu et de quatre coups de sabre, s'assied seul devant l'armée vendéenne, et lui envoie ses dernières cartouches en criant: vive la Nation!» Une héroïne: la femme de Bourgeois, qui, prisonnière des Vendéens, trompe leur vigilance et, comme les soldats républicains, saute dans le vide avec son bébé dans les bras plutôt que de crier «Vive le roi!»



Si non e vero e ben trovato... Voici donc des héros. Leterme est à double sens dans le cas des volontaires parisiens – remarquons le «500livres» qui accompagne et souligne l'ironie. Pour le caporal Delpeux, c'est évident. Pour la femme du commandant Bourgeois, se demander au préalable pourquoi ledit commandant aurait laissé sa femme et son bébé en arrière. Voilà un officier, certes républicain, qui ne mérite pas la gloire et le nom d'une rue aux Ponts-de-Cé. O tempora o mores... pour faire dans la simplicitélatine qui était dans le goût du temps – quand lesinsoumis, ultras révolutionnaires, préféraient se suicider au poignard que passer par l'équarisseuse jacobine.



Jean-Joël Brégeon, qui est aussi mon ami, vient de terminer son ouvrage sur ces héros de la Vendée que sont quelques-uns des innombrables chefs que cette révolte de bon sens a suscités. Ils sont tous là, dans ces pages pleines de savoir et de retenue. Dans l'ordre de leur disparition, Cathelineau, Bonchamps, Lescure, d'Elbée, Talmont, La Rochejaquelein, Marigny, Stofflet, Charette... Neuf pairs! Et dans leur mouvance, figure une ribambelle de sous-chefs et d'affidés – petits hobereaux ou marchands de volaille, coureurs de grands chemins ou faux-saulniers, forgerons ou forestiers, chirurgiens ou boulangers. Et paysans, engrand nombre, avec les artisans. Sans oublier les femmes, ces courageuses, qui ont maintes fois fait honte à leurs hommes, se jetant au col des chevaux de la République et mettant à bas les terribles hussards de Westermann ou les dragons hagards. Sans oublier non plus ces enfants – oui, il y eut des enfants-soldats en Vendée. Qui méritent mieux leur gloire que ce pauvre Joseph Bara inutilement monté en épingle par Barère et Robespierre. Comment oublier ce passage: «À Chemillé, le plus jeune a onze ans...», cité d'après un de ces chercheurs dont l'ami Brégeon fait grand cas, Manuel Jobard. «Il y a certes des orphelins, mais devenus orphelins, certains d'entre eux sont même restés dans une armée qui était devenue leur famille.»

Parce que Jean-Joël n'est pas sectaire. Il ne garde pas pour lui ce qui n'est pas, après tout, une exclusivité. Ce qui ne l'empêche pas de se faire piéger par des vauriens qui tirent à eux la couverture, comme s'ils s'identifiaient aux héros qu'ils traquent. Comment expliquer qu'il y ait, sur le marché des bibliothèques, quelque 50000ouvrages consacrés à la question?! Tout le monde y va de son couplet.

Brégeon n'est pas – contrairement à moi – partisan du terme «génocide»appliqué aux mois de malheurs et de massacres qu'a connus la Vendée (militaire). C'est son droit d'historien qui pèse le pour et le contre avec la plus grande minutie. Il travaille comme son compatriote, son voisin, Pierre-Suzanne Lucas de LaChampionnière, à l'extrémité occidentale du trapèze vendéen, au pays de Retz. Ce Pierre-Suzanne fut un des lieutenants de Charette. Il survécut à son chefetmourut en 1828, après avoir rédigé un précis qui fait, encore aujourd'hui, autorité. De même trouvons-nous, chez l'ami Brégeon, une adhésion très prononcée pour cet auteur admirable que fut, fin du xixesiècle, Alfred Lallié (de Nantes) ou au très contemporain Alain Gérard (Centre vendéen derecherches historiques, alias CVRH). L'usure du temps n'a pas vaincu les Mémoires de la marquise deLa Rochejaqueleinn dont on ne peut que préférer la version ultime, due à son petit-fils, Julien-Gaston DuVergier, publiée d'après le manuscrit autographe de l'auteur (Paris, Éd. Bourloton{1}). Brégeon a un faible pour cette version. On ne peut que l'en féliciter.

Gérard Guicheteau


La révolte d'une génération

La Révolution française ne fut pas seulement politique et sociale. Elle fut aussi guerrière et conquérante. À compter de la déclaration de guerre au « roi de Bohême et de Hongrie » (l'empire des Habsbourg), le 20 avril 1792, les militaires se retrouvèrent au premier plan. Instruments du pouvoir, ils durent prendre leurs marques. La plupart des hauts gradés de l'armée royale furent mis à l'écart. Une nouvelle génération prit la tête de l'armée de la République. Les promotions furent foudroyantes, beaucoup injustifiées mais d'autres acquises au mérite. Tout ce qui allait constituer, une décennie plus tard, le haut commandement de l'armée impériale de Napoléon Bonaparte fit ses preuves sous la Révolution. Ils n'avaient pas 30 ans en 1792. Kléber, le vainqueur de Cholet, passait pour un vétéran, alors qu'il avait 36 ans ! La Révolution se révéla une véritable fabrique de héros. À condition de s'entendre sur le recours à un tel qualificatif.

 

Pour les Grecs, les héros étaient des demi-dieux. Héraclès est le fils de Zeus et de la mortelle Alcmène ; Achille, le fils de Pelée, roi de Thessalie et de la nymphe Thétis ; Persée, de Zeus et de Danaé... Les héros de la République étaient fils de la nation et d'eux-mêmes. Ils avaient choisi un art de vivre, le métier des armes, pour affronter « l'effroi du monde, la tragédie de la vie, l'incertitude des jours », comme l'écrit Sylvain Tesson. Une manière de se colleter à l'absurde. Ils n'étaient pas tout d'une pièce, ils n'avaient pas tous la constance dans le regard qu'avait le chevalier de Dürer. Leurs qualités, leurs mérites avaient pour pendant carences et faiblesses.

Le héros parfait n'existe pas. Plus il meurt jeune, plus il remplit son cahier des charges : « Tout hussard qui n'est pas mort à trente ans est un jean-foutre » lançait le général Lassalle. Il mourut à 34 ans. François-Séverin Marceau, ce conscrit de Napoléon, fit mieux en étant tué à 25 ans. En vieillissant, les gloires militaires n'inspirent pas toujours le même respect. Tels ces maréchaux qui meurent à 77 ans (Victor), à 78 (Marmont) ou Soult à 82 ans. La gibecière est loin dans leur mémoire, l'enrichissement, la gloriole, la versatilité politique disqualifient leurs vieux jours.

En face des héros de la République, les héros de la Vendée. Avec beaucoup de points communs. Eux aussi viennent de nulle part ou de si peu. Sans la guerre civile, ils seraient restés de parfaits inconnus. Qu'on songe à la Seconde Guerre mondiale. Qui, aujourd'hui, aurait en tête Georges Guingouin, simple instituteur, militant communiste, s'il n'avait pas commandé un des plus gros maquis, dans le Limousin, de la Résistance ? Les mêmes règles de l'histoire s'appliquent aux héros vendéens. Charette, Marigny, Bonchamps avaient couru les mers, mais ils avaient quitté la marine pour une retraite forcée ; La Rochejaquelein sortait juste du collège militaire de Sorèze ; d'Elbée avait pris une retraite prématurée après un cursus sans éclat ; Talmont et Bonchamps étaient familiers de Versailles ; Lescure s'était consacré à la dévotion pour racheter les erreurs de son père. Quant aux deux fils du peuple, l'un était juste garde-chasse, Stofflet, et l'autre, voiturier, Cathelineau, bien instruit d'ailleurs.

Le soulèvement populaire de l'Anjou et du Poitou les surprit dans le cours d'une vie monotone. En quelques jours, juste après avoir pris les armes (non sans hésitation), ces futurs combattants se révélèrent de formidables meneurs d'hommes. Comment expliquer cette mue ? Par de longues considérations ? Non, tout simplement en citant François Rabelais : « Parce que les gens libres, bien nés, bien éduqués, vivant en bonne société, ont naturellement un instinct, un aiguillon qu'ils appellent honneur et qui les pousse toujours à agir vertueusement et les éloigne du vice. » (Gargantua, LVII, translation de Guy Demerson). C'est aussi simple.

Le grand public a l'habitude de lire de nombreuses études sur les guerres de Vendée ou sur le plus célèbre de ses généraux, Charette. Mais cet homme n'était pas seul, la littérature à propos de ses camarades manquait de façon évidente, et la grande histoire ne suffit pas à expliquer le cours de ces années 1790. C'est pourquoi il nous a paru opportun de consacrer un livre à l'ensemble des généraux vendéens, à ces figures parfois oubliées, mais dont la vie même a été l'exemple de ce que nous avons coutume d'appeler la bravoure. Et ce même s'ils n'étaient pas du camp des vainqueurs.

Pour mieux les suivre, ces héros de la Vendée, il nous a paru utile d'écrire un aperçu du conflit qui les mit en scène. Sans donner toutes les clés, il faut commencer par là pour saisir tous leurs mérites.

Il faut distinguer quatre grandes séquences : 1. Le soulèvement initial, de mars 1793 jusqu'au passage de la Loire par les Vendéens après leur défaite à Cholet, le 17 octobre 1793. 2. La Virée de galerne, de la Loire à Granville et son reflux jusqu'à l'écrasement final à Savenay, les 23 et 24 décembre 1793. La résistance aux colonnes incendiaires de Turreau par les chefs survivants, jusqu'à la conclusion des accords de La Jaunaye, le 17 février 1795. 3. La reprise de la guerre après l'affaire de Quiberon, juillet 1795-mars 1796. 4. Les épisodes suivants, 1796-1800, 1814-1815, 1832 (duchesse de Berry) sont à considérer comme des répliques, de plus en plus faibles, du séisme de 1793-1794.

Une autre précision est nécessaire avant d'aborder le vif du sujet : les guerres de Vendée ont suscité une littérature débordante, autour de 50 000 références si on prend en compte les mémoires, les publications d'archives, les essais de fond, les ouvrages de vulgarisation, les articles d'érudition, d'autres destinés au grand public. « À boire et à manger », comme on dit. Il faut écarter ou n'user qu'avec parcimonie des travaux par trop manichéens ou hagiographiques ; se référer aux sources, aux travaux de type universitaire, thèses de doctorat plutôt qu'essais souvent porteurs de prises de position plus politiques que scientifiques. Les études d'histoire locale qui pullulent sont, pour beaucoup, très utiles. Il faut encore mettre à leur place, respectable, les écrits à prétention mémorielle qui exigent la reconnaissance par l'État français, la République, du « génocide » vendéen. C'est pourquoi on trouvera, à la fin de cet ouvrage, une bibliographie intégralement commentée, et ce afin que le lecteur puisse faire la part des choses entre ce qui relève de l'histoire, et ce qui relève du fantasme.

La mesure de l'espace et du temps

Avant 1790, date de la création des départements, la Vendée n'existe pas. Elle procède pour l'essentiel du Bas-Poitou. La Vendée dite militaire est un espace insurgé qui comprend l'essentiel du département, la moitié méridionale de la Loire-Inférieure, du Maine et Loire (les Mauges) et une frange des Deux-Sèvres. Mais ce n'est pas un espace homogène, plutôt une peau de léopard, les villes étant pour la plupart réfractaires aux royalistes. L'étendue du périmètre insurgé est à géographie variable, mouvante à l'extrême.

La guerre proprement dite, celle qui engage des dizaines de milliers d'hommes dans les deux camps, est brève, 10 mois ; l'épisode d'éradication qui suit dure un trimestre, ce n'est déjà plus une guerre au sens classique du terme. C'est en fait une politique de « terre brûlée », « à l'ancienne », du même type que celle menée par les armées de Louis XIV dans le Palatinat en 1688-1689. Mais elle est plus radicale encore puisqu'elle vise à l'extermination pure et simple de tous ceux qui vivent sur le périmètre concerné. Ce qui suit peut être rangé dans une catégorie très polysémique de guerre de partisans avec, in fine, des opérations de traque visant de petits groupes de fugitifs.

Le contexte national et européen

Au printemps 1793, La République française est en guerre avec la presque totalité de l'Europe, l'empire d'Autriche, la Prusse et leurs satellites du Saint-Empire ; le Royaume-Uni et la Hollande depuis février, le Piémont-Sardaigne, les principautés italiennes, l'Espagne. La France est envahie de toutes parts. La conscription initiale touche 300 000 hommes, en attendant la levée en masse du 23 août 1793. Selon la formule de l'orateur le plus apprécié de la Convention, Barère : « La République n'est plus qu'une grande ville assiégée ».

Sur le plan intérieur, le procès et l'exécution de Louis XVI (le 21 janvier 1793) ont beaucoup moins d'impact, dans le domaine de l'ordre public, que les dissensions entre courants révolutionnaires dans la nouvelle assemblée, la Convention nationale. À l'état endémique de contestation, de protestation succède une guerre civile plus ou moins intense. La chute des Girondins en juin 1793, leur mise à l'écart, leur proscription donnent tous les pouvoirs aux Montagnards. Au projet girondin, fédéraliste, à l'américaine, succède le pouvoir jacobin, centralisateur, dictatorial, terroriste. L'été 1793 mêle soulèvements fédéralistes – Lyon, Marseille, Toulon, Bordeaux, la Normandie... – tous avortés, noyés dans le sang (par Fouché à Lyon, Barras et Fréron à Marseille et Toulon) et soulèvements royalistes (parfois mêlés), étouffés eux aussi sauf dans ce qui devient la « Vendée », terme qui ne qualifie que l'épicentre et même qu'une partie de l'insurrection.

Pourquoi là et pas ailleurs ?

Le panel des causes est bien connu et c'est même un pont aux ânes que de vouloir les classifier, les hiérarchiser. En fait, elles sont imbriquées et tiennent autant à des spécificités qu'à des motivations plus générales. Le facteur religieux a souvent été retenu comme déterminant. La mise au pas de l'Église de France, désormais assujettie à l'État qui la rémunère à condition qu'elle lui soit fidèle, a coupé le clergé en deux, constitutionnel et réfractaire, provoquant ainsi la plus grande confusion chez les paroissiens. Elle a suscité des troubles, des incidents déplaisants, choquants, qui, au début, relevaient du « clochemerle » avant la lettre.

Les pastorales menées auparavant par Grignion de Montfort ont sans doute « ré-évangélisé » l'ouest armoricain, mais d'autres régions ont eu le même attachement à la pratique traditionnelle, sans le même effet politique. En fait, une étude attentive des écrits de Grignion de Montfort, comme celle de Jean Delumeau, montre qu'ils n'allaient pas dans le sens de la révolte, de la haine des pauvres à l'égard des riches. Bien au contraire, Grignion de Montfort prêchait une forme d'acceptation de l'ordre établi. Soixante-dix ans après la disparition du prédicateur, les pères du Saint-Esprit ou « mulotins », les sœurs de la Sagesse se vouaient à la consolation et aux soins des malheureux. Ils n'étaient pas en état de prendre les armes. En revanche, le fossé s'était creusé entre la religion des élites et celle des milieux populaires. Les premières pratiquaient peu, par « routine », en se limitant au respect des rites et des moments importants de la foi alors que les seconds puisaient dans une dévotion ostentatoire la certitude de leur rédemption. On peut donc avancer que la défense de la foi catholique a joué un rôle fort mais pas prééminent.

Le facteur politique a un rôle second dans les milieux populaires. Partout, la perturbation est venue de la mise en œuvre du nouveau maillage administratif, communes, districts, départements... Les structures anciennes, la paroisse rurale en particulier, ont fait de la résistance. Le vécu des Vendéens, dans ce domaine, est celui de tous les Français. Mais ici l'identification au « pays » (aujourd'hui nous parlons de territoire) est particulièrement forte.

On peut y ajouter le cas très spécifique des « paroisses de marche » faisant tampon entre les anciennes provinces, jouant sur les disparités coutumières, fiscales. En particulier à propos de la gabelle, impôt sur le sel très inégalement perçu voire dispensé comme en Bretagne. La chouannerie et la Vendée recruteront chez les faux-sauniers et les gabelous, cette fois réconciliés et solidaires par un même manque à gagner.

Le peuplement fait de petites et très petites villes dans un espace bocager (presque toujours) et de micro-lieux de vie ruraux, hameaux, habitat dispersé, compose une mosaïque de vie sociale qui échange le juste nécessaire, lui préférant subsister, surtout en interne.

Les pratiques agricoles, les artisanats ruraux et spécifiques aux territoires, les variantes dialectales, autrement dit les différentes langues parlées dans les différentes régions, le très faible recours au français parlé par les élites renforcent l'appartenance identitaire. Tout cela est vécu comme essentiel, intouchable même et justement mis en cause, agressé par un État doctrinaire, parisien qui fait de l'unicité nationale une règle absolue.

Le facteur le plus sûr du mécontentement, celui qui fait l'unanimité, tant pour les intéressés que pour les historiens, est la mobilisation générale pour défendre les frontières. C'est peu dire qu'elle est mal ressentie dans une région aussi éloignée de la guerre. Les trois départements de la Vendée, de la Loire-Inférieure et du Maine-et-Loire devaient livrer près de 17 000 hommes. On vit rapidement que les ruraux devaient faire un effort supplémentaire et que les bourgeois, les « patauds », tiraient toutes les ficelles pour exempter leurs fils. Cette injustice cristallisa les rancœurs et fut l'élément à la fois déterminant et déclenchant du soulèvement.

Les forces en présence

On a beaucoup insisté sur le fait que les forces en présence étaient inégales en nombre et en qualité. Les dissemblances l'emportent effectivement sur les traits communs. Les Bleus, c'est-à-dire les partisans de la Révolution à l'œuvre, sont au départ en petit nombre, affectés principalement à la défense des côtes contre les Anglais. À l'intérieur, des gardes nationaux, de petites garnisons. Mais les effectifs vont croître jusqu'à presque décupler, de 10 000/15 000 hommes au printemps 1793 à près de 100 000 en février 1794.

Les renforts successifs viennent de plusieurs endroits. D'abord les bataillons parisiens, au nombre de douze, acteurs de la Bastille, de la prise des Tuileries, des massacres de septembre. Ils sont très politisés, encombrants, envoyés en Vendée avec une prime de 500 livres. Il y a aussi des unités de l'armée régulière prélevées sur l'armée du Nord. La garnison de Mayence, qui vient de s'illustrer contre les Prussiens et les Autrichiens en résistant jusqu'au bout dans cette cité. Elle a pu quitter la place avec armes et bagages et surtout l'engagement de ne plus se battre sur les frontières. La république dispose désormais de ses 20 000 hommes sur le front intérieur. Enfin, il y a de petits corps tirés des régiments royaux étrangers, appelés légions. Ces mercenaires ne sont sûrs que s'ils touchent leur solde. La valeur des hommes est variable, de très médiocre à bonne. Relâchement, malversations, désertions, passage à l'ennemi... Ils se retrouvent engagés dans des opérations inédites et s'adaptent plus ou moins. La valse des appellations, armée des côtes de La Rochelle, armée des côtes de Brest, armée de l'Ouest, celle des généraux en chef, les destitutions, rappels, procès de nombre d'officiers supérieurs en disent long sur le degré d'inorganisation et des luttes d'influence.

Le corps des officiers supérieurs met en contact des hommes qui ont commandé sous l'Ancien Régime, des soldats et sous-officiers qui profitent de l'entrée en guerre, de la pénurie des cadres pour monter en grade, des sans-culottes choisis pour leur ardeur révolutionnaire. Le choc des cultures est inévitable d'autant que nombre de ci-devant nobles sont passés à la république jacobine. Sur 16 généraux divisionnaires et de brigade de l'armée de Mayence, six sont des aristocrates. Plusieurs carrières ressemblent à celles qu'auraient pu avoir des mercenaires, ainsi du parcours de Kléber, Miezkowski, Wieland...

Les pires de ces chefs sont ceux retenus pour leur seule ardeur jacobine, tels Jean-Antoine Rossignol et Jean Léchelle, successifs généraux en chef. Leur ineptie militaire est sans mesure. Avec eux, les conseils de guerre sont du genre surréaliste. On trouve dans les Mémoires de Kléber des lignes féroces. Du fameux conseil tenu à Saumur, le 2 septembre 1793, qui doit mettre en place une offensive coordonnée, sort une stratégie, si l'on peut dire, imposée par les généraux politiques, cornaqués par une dizaine de députés, représentants en mission. La surenchère idéologique l'emporte sur la rationalité des choix. Avec en prime pour chacun, militaire ou représentant du peuple, le risque de perdre sa tête. Cet état désespérant des forces républicaines a forcément joué dans les succès des Vendéens.

Du côté des Vendéens, on trouve aussi et même plus fortement, fluidité, fluctuation des effectifs combattants et, chez les chefs, capacité variable à penser cette guerre d'un genre nouveau. On décrit le plus souvent les Vendéens comme des soldats-paysans. La plus grande partie d'entre eux sont des petits propriétaires, fermiers, métayers, journaliers, valets de ferme. Mais il faut y ajouter une domesticité seigneuriale nombreuse et une foule de petits métiers du négoce rural, d'artisans, en particulier du textile. Il y a encore des ouvriers, comme les mineurs de Montrelais en Anjou... Au-dessus d'eux, des petits-bourgeois ruraux, plus rarement des villes.

La répartition des insurgés en armée du Centre, de l'Anjou, du Poitou, du Marais ne rend pas compte de l'improvisation, de la fugacité de ces corps. L'élection par un Conseil supérieur d'un généralissime ne doit pas non plus faire illusion. Le titre en impose, mais dans les faits cette prééminence n'est guère opérante. La cohérence, la maîtrise du soulèvement ne sont pas la règle.

La structure la plus fiable sort tout droit de la paroisse, de sa communauté. Le capitaine de paroisse exerce un commandement effectif, qui tient à la sociabilité, à la reconnaissance langagière et physique des hommes. C'est le noyau dur du soulèvement, elle agit comme une cellule autonome et ses chefs supérieurs doivent lui être familiers. Voici, à titre d'exemple, rapporté par Pierre Devaud, insurgé établi à Cerqueux-de-Maulévrier, canton de Cholet, le récit de la nomination du capitaine de paroisse. Son français, très défaillant, ne nuit pas à ce qui suit :


Il se fit à Maziere un rasanblement, un conseil general pour formé les loix dans la Vandée, il fut conclue que dans chaque paroisse il auret 2 compagnie formé d'un capitaine et un lieutenant, aux Cerqueux furre en plase Jean Devaud capitaine promié et Jacques Goillot lieutenant de la promière compagnie, jaitais le promié soldat apres eux. De la segonde compagnie Louis Rioteau capitaine et Louis Drouet lieutenant, ses deux compagnie formet 80 homme, 40 homme par compagnie.



Cathelineau commande dans les Mauges mais il n'aurait pas la même emprise s'il était dans le Marais breton ; Stofflet est sûr de lui autour de Maulévrier, Bonchamps en bordure de Loire, à hauteur de Saumur et le prince de Talmont, très grand seigneur, n'est à l'aise que retourné à Laval, sur ses terres, il est autant chouan que vendéen. L'ancrage, au sens terrien du terme, est donc une donnée fondamentale pour comprendre la hiérarchie vendéenne.

Les chefs de l'armée blanche procèdent de milieux divers. Les hommes du peuple ne manquent pas, en avant Jacques Cathelineau, voiturier-colporteur, Stofflet, garde-chasse, mais aussi Pajot, Jolly, Trottoin, Guérin ; les bourgeois ne sont pas absents, quelques hommes de loi, des artisans aisés, des marchands... Mais l'essentiel du commandement vient de la noblesse, noblesse de robe acquise ou noblesse d'épée. Ceux-là ont servi dans l'armée ou la marine royale, les plus âgés ont fait la guerre de Sept ans, leurs cadets étaient dans le corps expéditionnaire de Rochambeau, les marins ont parcouru le monde. Leurs idées politiques et sociales ne sont pas toujours celles de leur caste, un certain nombre s'est intéressé aux Lumières. Souvent ils y ont été initiés dans les loges de l'armée. Mais leur adhésion à la Maçonnerie relève plus de la sociabilité que de l'engagement politique.

Les grands seigneurs sont rares. Talmont, Lescure, Bonchamps ont fréquenté la Cour. Les fortunes sont diverses, d'Elbée est pauvre, Bonchamps peut équiper ses hommes à discrétion. Ils connaissent et pratiquent la guerre classique, tiennent la « petite guerre » pour marginale, sauf expérience particulière. Les marins, comme Charette, sont plus ouverts, prêts à s'adapter. Il y a aussi des novices comme La Rochejaquelein, sorti à un rang médiocre du collège de Sorèze.

Sur l'armement du Vendéen, on insiste trop sur son caractère improvisé, lacunaire, peu adapté au combat. En fait, les instruments aratoires, bien maniés, sont plus sûrs que le fusil réglementaire de soldats peu entraînés.
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